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N-OTICE 

SUR LA VIE ET LES TRAVAUX 

DE 

M. ALFRED MOREL-FATIO 
PAR 

M . CAMI L LE ENLART 

Lue dans la séance du 4 février 192 7 

Lorsqu'en 1885 je vis Alfred Morel-Falio pour la première 
foi s, j 'é tais bien loin de supposer que j 'aurai s un jou!' l'honneur 
de vous parler de lui. Apportant de l'École de Dl'Oit un diplàme , 
non une voca ti on, ayant entamé des études d'art qui se tour­
na ient in vinciblement vers le côté his torique, j e venais à la 
déco uverte de l,' École des Charles el j 'obtins de on nouveau 
sec réta ire une ca rle d'a udileut· au cours de Las teyrie . lOI·el­
Fa lio, car c'é tait lui , voulut bien me présente1· à l' homme qui 
de vait être mon maîl1·e . J 'en trai à l'École l'année suivante el 
mes relations avec Iorel-Fali o se resserrèrenlclu fait que j 'aYais 
trouvé un excellent ami cl ans mon regrellé ca marade de promo­
lion Hen1·i Léona rcl on , qu'il initiait alors a ux éludes hi paniques. 
Lorsque, ti·ois ans plus lard , j e déposai ma lhè e au secrétari a t, 
i\Iorel-Falio me dit sa ns ambages qu'elle éta it trop vo lumineuse. 
C'é tait juste , ca r il f<.~ ut du lemps pour condenser un travai l, 
mais j 'eus la chance d 'ê tre désigné quand même pour aller à 
l'École de Rome. 
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Quand j'en revins, :\'1. de Lasteyrie me fit quelque tem ps l'hon ­
neur de me confier sa suppléance. En entrant dans la chaire pro­
fes sorale, j~ vis devant moi Morel-Fatio ; il m'écouta debout , 
attentivement ; il achevait de m'ôter tous mes moyens. A l'issue 
du cours, il rn 'entraîna au secrétariat, me dévisagea et me dit : 
" Mon ami, votre leçon a été détestable » ! Cette fois encore, il 
avait raison : avec la plus amicale franchise, il rn 'expliqua les 
défauts du plan et ceux de la diction. 

Il me rendit, ce jour-là, un grand service, dont j'aurais voulu 
mieux profiter . S'il peut m'en tendre aujourd'hui , héla ., il ne 
dira plus rien, ma is que va-t-il pense1·? Du moins, m'aura-t-i l 
guidé encore une fois.:\ la fin de sa carrière, en effet, de 1914 à 
1920, il eut l'inspiration heureuse, trop tardive peut-être, d'écrire 
les souvenirs de sa vie , pour les mellre à la disposition de son 
successeur à l'Inslitut, seul autorisé, de par ses dernières volon­
tés, à lire ces notes avant quinze ans révo lus . 

Cette lecture, je l'ai faite pieusement el sans pouvoir me 
défendre d'une grande émotion, dans le fauteui l et sur la table 
de travail de l'ami dispam, en un coin recueilli de la bibliothèque 
de Versailles , au près du conservateur, mon jeune et distingué 
conf1·èl·e, M. Charle Ilirschauer, qui a pri s la pei ne d'étab li1· 
pour la Reoue Hispanique une bibliogTaphie complè te de ses 
ouvrages. La Bibliog1·aphie el les Notes , en richissa nt mes ou­
venir personnels , me guide1·onl dan la làche que j'en treprends 
d'exposer la noble vie el l'enseignement d'Al fred Morel-Falio . 

Celle vie est un exemple singul ièremen L frappant de la force 
d"une vocation. Dirigé d'abord dan une vo ie toul opposée ü 
celle qu' il devait suivre , i\Iorel-Fa lio s'y était engagé ·ans répu­
gnance, jusqu'au jour où ri es ci1·constances, que l'on peul dire 
providentielles, le révélèrent à lui-même el lui permiren t de 
transformer radicalement le plan de sa carrière. 1ais, si le Ciel 
l'aida, c'est qu'il était de taille à s'aider lui-même ; avec loule 
l'énergie de ses vingt ans, avec une méthode et un stoïcisme qui 
ne l'abandonnèrent jamais, il devait re faire par ses propres 
moyens to ute son éducation . 

Alfred Morel-Fatio naquit le 9 janvier 1850, à Strasbourg; il 
devait mourir à Versailles le 10 octobre 1924. Il appartenait à 
une vieille famille vaudoi. e. Parmi ses ancèlres, on trouve des 
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Morel, chùlelains de Glér·o lles . La branche à laqu elle apparte­
nait notre confrère 'é tai t fix ée en Franf!e au commencemen t du 
xr x• s iècle. En 1831, son aïeu l, ban qu ier à Houen , s'étai t fait 
reconnaître la nationalité fr ançaise, comme de cend anl d'une 
réfug·iée; le roi Louis-Phi lippe avai t voulu réparer l'iniquité de 
Louis X I V. Si la réparation fut tardive, du moin fut-elle large, 
pui qu ' une ascendance maternelle uffit à l'obtenir. Félicitons­
no us d e celle mesure; e ll e rendi t à la France des enfan ts qui 
l'aimèrent e t lui firen t honne ur. En 1844, le banquier Morel', de 
Houen, obtint d 'ajouter à son nom celui de Fatio. Celle modi­
fica ti on avait pour lui un double obj et : se dislinguet· d'autres 
familles et rele ver le nom qu 'avait porté sa mère, derni ère 
desce ndante d e de ux branches de la famille Fatio, génoise d 'ori­
gine, fix ée en Sui ea u xvr• siècle . 

Les a rmoiri es , comme les noms, e combinèrent : elle sont 
parties à dex tre d'or à t1·o i têtes de mores, el à . ene lre d 'a rgen t 
aux troi œi lle ts de gueules au naturel, planté de sinople. Dans 
ce bouque t, notr e confrère voya it un faisceau (/:1scio ), plus 
aima ble que le verges du licteur . La devise PLU' PENSER QUE 

DIRE con tra le avec ce a rmes doublement parlantes, mais Alfred 
Morel-Fatio sulla conci li er avec les fleur distinguée du bla on 
fami lia l. 

on père, prénommé com me lui Alfred, ava it deux frères, 
Léon et Arno ld . Né à Ho uen, il s'étai t fixé à tra bourg comme 
inspecteur, puis chef des service d ' un e compagnie de chemin 
de fer. En 1854, il pas a dans les bureaux de la mai on Schlum­
berger à Guebwiller et, fi na lemen t, -'é tablit banquier à Paris, 
où il mo urut en 1 66. Il ava it épousé, en 1843, M"• .Monne,v, 
de Lausanne; il en eu t un fils e l deux fille ; la mè re mourut à 
la naissance de la seconde, en 1 5 , à l'âge de 37 ans . C'étai t 
une pt'o lestan te rig·ide, qui inculqua de bonne heure à son fils 
des sentim ents de devoir et de dign ité. Le père, d 'a utre part, 
homme positif, lui enseigna la précision. Il dut à lous deux cette 
droiture qui Ill toujours le fond de son ca rac tère e t ce tte édu­
cation parfaite qui fit le charme d e sa ociété. 

Ni le pèr·e ni la mère n 'avaient r êvé pour lui la carrière de l'éru­
dition . Pa r con tre, il ava it deux oncles paternel fort c urieux 
des choses de l'arl e l de l'h i loire, et de qui l 'exemple et l 'a!fec-

•• 
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Lion eurent certainement une grande inlluence. Arnold Morel­
Patio, numismate et explorateur des ci tés lacustre , habitait 
Beauregard, prè. Lausanne; pas ion né pour la pêche, il trou vait 
dan ce pas e-temps une diveesion à des chagrins dome tiques. 
Il moumlconservaleur du mu ée de Lau anne. Ce ci toyen sui .e 
élail f1·ançais de cœur el le prouva par l'accueil qu'il fiL, en 
1871, aux oldals de Bourbaki. A sa mort, il légua au Cabinet 
de: Médailles la trouvaille de monnaies mérovingiennes faite à 
Cimiez el qu'il avai t acquise, trouvai lle capitale qui a renouvelé 
nos connais ances sur l'histoire monétaire d u haut moyen âge. 
Le leg comp1·ena.it aussi une 1·are co llection d'o,·donnances con­
cernant les monnaies et de liVl'es de change. A ce ux qui pré­
tendent que la Suisse manque de mm·ins, il faut citer l'aul1'e 
oncle d'Alfred Morel-Falio, Léon, le peintre agréab lement peé­
c is, bien connu de lous ceux qu'intéresse l'histoi re de l'art naval. 
On lui doit un catalogue du Musée de la Marine du Louvre, dont 
il fut con e•·ynteur. On y garde le ou venir de ses services et de 
sa mort tragique, qu'a racontée Georges Caio el que je relate1·ai 
un peu plu loin. C'est en mémoire de cel oncle Léon que le 
nom de Morel-Falio a été donné ù une rue de Houen. 

Le premier souvenir d'enfance d'Alfred Morei-Fal.io, c'était le 
défilé des troupes françaises quillanl Strasbourg pour aller rem­
porter des victoires en Crimée. Quelques an née plu la rd, ses 
parent l'envoyèrent à Lausanne au Collège Gaillard ; il ne reve­
nait guère au foyer paternel. Les fêtes de 'oë l el le vacance 
se passaient aux bord du Léman chez ses oncles malem els ou 
chez la grand'mère Monney, où il aidai t à la vendange. Telle 
furent les joies, saines, mais trop brèves, de on enfance. 

Alfred Morel-Fatio avait eu le bonheur d'a socier à la vie de 
co ll ège la vie de famille, mais ses é ludes sco lai1·es furent 
brèves ; on père avait jugé qu'il l'arme•·ail mieux pou•· la vie 
en l'initiant à la pratique des affa ires qu'en le pourvoyant de 

diplômes. Il décida donc de l'envoyer app1·endre le commerce 
en Allemagne el il y séjourna quelque lemps avec lui . Père et fils 
aima ient à lire Gœthe el Schiller el n'étaient pa· exempts 'de 
sympathie poue les Allemands d'alors , qui les accueillaient 
amicalement, mai dont la gravité compa ée le déconcel'lait 
parfoi . C'e tau lemps de la bataille de Sadowa qu'Alfred Morel-



Falio eut une première révélation de la brutalité prus ienne, en 
voyant des ou -officiers malmener leurs hommes. En ce lemps­
là, poursuivant a carrière commerciale, il accomplissait un stage 
à Leipzig, dans la maison Kolb. Il passait ses heu res de loisir aux 
concerts du Gewanlhaus, où il fut su1·pri de con taler que les 
Allemand n'applaudissaient pas. Distraction austère qui ne 
l'empêchait pas de s'ennuyer cruellement. 

La mort de son père le rappela bru quement it Paris, où son 
oncle et tuteur Léon, lui obtint une place de com mis dans la 
maison DollfuH, Mieg· el cie, au t•·ailement de cinquante franc 
pm· mois. C 'é tait peu, mais il l•·ouvail à e nourrir pour tren te 
ous par joUI', rue du 'Mail. Je crains que le re tauranl n'ait, 

depuis lors, augmenté ses prix ; je c rain urtout que sa cuisine 
n'a it é té pou•· quelque cbo e dans les maux d'estomac dont 
souJTril plus Lard le pauvre Morel. Le dimanche, il allait à 
Argenteuil , avec son cousin Louis, qui fut depui consei ller à la 
Co ur des Comptes. On faisait là de joyeuses parties de bateau 
el c'est un goû t que les deux cou ins conservèrent long temps. 

Un événement douloureux allait avoi•· pour Alfred Morel­
Fa lio des con équences libéra trices : en 1 68, il perdit sa 
gra nd ' mè1·e Mon ney. Celle aïeule afreclueu e et prévoyante lais­
sai t à ses petits-enfant le fruit de patientes épargnes; ce n'ét<lil 
pas la fortune, mai s ce fut l'afrl·anchi ement. 

La curio ilé d'Alfred s'était développée dans l' intimité quo­
tidienne d'un oncle artiste, qui , aprè beaucoup de navigations, 
ava it écrit l'histoire de la mariile. D'a utre part, dan on ingrat 
métier, la cone pondance él•·angère, dont on l'avait chargé , lui 
révéla, pour commerciale qu'elle fût, l'aUrait de l'étude des 
langues. Sucee sivemenl, il acheta Don Quicholle, el, aprè Cer­
van tès, Moralin, pui Feman Caballero; il les lut avidement 
et ne Larda pa · à comprendre que le latine t un fondem en t néces-
aire pour l'étude de langues modernes. Or, il n 'en avait pri, à 

Lausanne, qu ' une conna issance lrè sommaire . Il dénicha à Mont­
martre un répétiteur consciencieux, .mais peu exigeant, et bientôt 
il fut bachelier. C'était, note-t-il, << bien plu difficile alors qu'au­
jourd'hui ll. Par con tre , l'École des Charles était singulièrement 
plus acce sible; est-ce poul' cela qu'elle n:at tirail pils encore le 
jeunes filles ? Le redoutable examen d 'entrée n'existait pas. 
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Mo1·el-Fatio n'eut donc qu'à se fnire inscrire. C'était en 1869, 
il avait dix-neuf ans. Cependant, d es événements trou blants se 
succédaient: apt·ès le meu rl1·e d'un joumaliste, Viclor Noir, 
( LO janviet· 1870), :\1orel-Falio a s isla à l'arresta t ion du meut·­
trier, le prince Pierre Bona parte,« plus pâle que la mort", a-t-il 
noté da ns ses souvenirs ; puis ce fut la g uerre. Aussitôt aprè 
les examens de sa première année à n::cole, il fut ver é clan Va 
garde mobile, où il eut pour c hef son cousin Louis. On les 
mena au camp de Châlons , q ui ne larda pas à ê tre é,·acué, 
puis a u camp de Saint-Ma ur. Mais l' inaction où fut lai sée cette 
li'Oupe sa ns cohésion el san d iscipline lui fut bientôt à cha1·ge, 
e l il s'engagea au 15" chasseurs à pied. Il prit pad à la so rtie 
inutile su1· le plateau d'A vro n, a ux cô tés d'Émile Longin, alors 
étudiant en d roit e l depuis historien de la Franche-Comté. Il 
vécut ensuite dans le lt·anchées de 'illejuif; c'est de lit qu'un 
jour de pe1·mission il rapporta à son oncle un objet devenu très 
t'are el q ue la famille accueillit avec joie: un pain de quatre 
livre qui ne res emblait en rie n à l'a ffreux pain du iège. Le 
s ini:.tre jou 1· où les Pru s iens entrèrent dans Paris, le 2 mars 
1871, son o ncl e Léon ava it pris le chemin q uotidien elu Louvre, 
a u bt·a. de son fils Lou is, q ui commandait dans la ga rde 
mobile; ma is lorsq ue l'officier, son er vice accompli, 1·ev inl cher­
cher son père, il ne t rou va plus qu'un cadavre, près duquel 
gi~ailune lunelle marine. Au moment o ù il avait vu an iver les 
Pt·ussiens, une congestion cérébrale avait foudroyé l'oncle Léon. 
L'émotion du neveu égala ce lle d u fi ls . Cne a utre dou leur fut 
de voir S trasbourg, sa ville nata le, exilée de F1·ance. Il devait 
allendt·e longtemps la joie de sa dé livrance. 

La pa ix: revenue, Alfred Mo rel-Falio renl1·a il l'École _de · 
C harles; il s'y fit d'excellent camarades, pa rmi lesquel Ga lon 
H.aynaud el .-\ugus te Moli nier. Pout· sa thèse de sodie, il aborda 
d 'emblée le domaine de la littérature espagnole où il n'all a it pa 
larder à s' illustret·; elle était intitulée Recherches sur le lex: te el 
les so ut·ces du Lihro de A lexandre. ll la sou ti nt en janviet· 1874 
e l so1·lit premier de sa promotion avec le maximum des points. 
Celle thèse fut publiée dès l'an née uivanle. Il en tra la même 
année au Cabinet de man uscrits de la Bibliothèque Nationale. 

Il y gagna toul de suite soixante francs pa r mois; dix fran cs 
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de plus que dan le bu1·eaux de la Maison Dollfus. Appi·écîable 
récompense de quatre année d'é ludes supérieure ! Mais d'autres 
considérations dominaient pour lui de très haut les questions 
matérielles. Ce même années d 'élude l'avaient fait entrer 
dans une vie nouvelle, infiniment attrayante. Dè lors, il nouai t 
avec d'autres e prit s d 'é lite, de chères et p1·écieu . es amitiés, 
aussi durables que la vie du dernier urvivant. Ent1·e ces amis, 
l'é lu fut Gaston Paris. Alfred Morel:"Fatio lui avait été p1·é enté 
par un sien cousin suisse , Charles Morel qui, en allendant d'aller 
fai re sa can·ière à Genève, donnait à l'École des Hautes Études 
récemment fondée un cours très apprécié, mais très peu suivi, 
sur les Antiq uités romaine ; en même temp~, il collaborait à la 
Revue Critique el à l'édition des Œuv1·es de Borg hesi. Charles 
pa1·tageait l'appartement de son cou in Alf1·ed , t·ue de Éco les. 
Tous deux étai ent as id us dan le sa lon lillérait·e de :'\fme Donnet, 
belle-mère de Gaston Raynaud. 

Au Cabinet Ùe3 manuscrits, il n'existait alors pour les manu­
seri ts espagnols el porluga is que le trè · médioct·e catalogue 
d"Ochoa . Léopold' Deli le, qui avait vite app1·écié la valelll' de 
Morel-Falio. le charg-ea de refaire ce travail; son ca talogue, paru 
de 18 l à 1892, e. t un c he f'-d \.e uvt·e de conscience, d 'éruditi on 
el de clarté . 

La I'éputat ion de Mo1·el-Fatio dépa sa toul de suite nos fron­
tières. C'e l l'ers 1875 que le Profe seur Kal'! Vollmôll e t·, de 
Gœltingue, le recommand a aux frères I-l enninge i·, édi teurs it 
1-Ieilbi·onn, qui lui demandèrent une édi ti on du Magico Prodigioso 
de Calderon, puis un ouvrage d'en emble . m· l' Espagne elu 
xn• sièc le el du nu•. En J 78, il put accomplir un voyage long­
lemps dé iré, qu'il devait renouveler ouven l. li pa sa le vacance. 
à Barce lone. Peu sa tisfait d'un livre con acré au roi d'Aragon 
.J ai me 1"', il 'é tait promis d'étudier les documents o1·iginaux de 
l'histoire de cc p1· ince, mais il avait compté sans le directeu1· 
des Archives de la Couronne. Celui-ci, en effel , voulut bien lui 
dire que ses« employés avaient roulé ce documents d'une façoll 
p1·esque imposs ibl e à défaÎI·e », el lui décon eilla de ch ercher à 

les voir. Morel-Fatio emit quand même à l'élude, et bienlôl 
il démontrait, dan le tome I•·r de la Rivisla di filologia. romanza, 
que la chronique la tin e de Mar!'ilio esl la traduction d'un récit 
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plus ancien, en langue vulgai re, de gestes de Jaime J•r, el 
qu'il faut l'identifier avec le Libre dels Feyls . 

A Barcelone, notre confrère noua des relations dut·ables avec 
plusieurs érudits distingués; mais il ne craignit pas de soulever 
des colères en critiquant sans ménagement le ouvrage qu'i l 
e limait inférieurs 'l.UX exigences de l'é r·udition. Magnabal 
publiait alors une no uvelle édition du Mligico prodigioso; non 
eulemenl il l'apprécia sévèrement dans la Revue Critique, 

mais il justifia ses ob ·ervalion en recommençant le travail. 
Une mission à Madrid lui permit de vo ir le manuscrit original 
de Calderon el de collationner· aussi le lexle du LiiJI·o de 
A lexandre . 

En 1880, à la demande de Gaston Pari , il remplaça Brach el 
comme traducteur de la Gramnw.ire des langues romanes de 
Diez el e mil à apprendr·e eu! l'i talien dans J\l anzoni. Celle 
même année, une École Supérieure des Lettre était fondée à 
Alger : à la recommandation, encore, de Ga. lon Pari s, el bien 
qu'i l ne fût pas même licencié, Albert Dumont, dir·ecleut· de 
l'Enseignement upérieur, l'y chargea d'un cours de littérature 
étrangère. Alber·t Dumont, éct·it-i l dan es souvenirs, « apportait 
dans les détails de l'administr·ation, comme dans tou les autres, 
une distinction remat·quable el une vraie finesse » . Quant aux 
étudiants, il s s'accot·daienl à délaisser le cours de littérature 
étrangère. Pt·enant le.· 'cho e. avec phi losophie, le chat·gé de 
com·s en profila pour voyaget'. A Cat·pentr·as, il fil un séjour 
d'études qui ne lui fa it négliger ni la visi te de la fontaine de 
Vaucluse, ni le jouissances d'ord1·e gastronomique qu 'oll're nolt·e 
Midi. La calhédt·ale ainl- ill'rein paraît l'avoir moins frappé. 
Peu après, il obtint une mi sion aux Baléares e l pa sa deux 
mois à Palma. Sur celle mi ion, il a publié un r·apporl dan . la 
Bibliothèque de l'h'cole des Charles. Il y avait aussi recueilli 
des souvenirs sur George Sand el il les publia en 191 dan le 
Bulletin du Bibliophile. Un voyage à Valence lu i perm it d'élu­
·diet· le Livre des Femmes de Jaume Roig ; il en fil l'obj et d'un 
rapport el d'articles dan la Romania . 

En 1881, pour célébrer lecenlenaire de Calderon de la Bar·ca, 
les avants el les letLt·és de Madrid publièrent, à l'instiga tion des 
Allemands, un recueil d'éet·its des plus variés. Impitoyable aux 
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travailleurs médiocres , Mot·el-Falio consacra loul un petit livre 
au compte rendu de ce qu'il appell e cc un flot de d issertat ions 
el. de fantais ie )), Ce compte rendu , dit-il, fut très ma l reçu. 
Une riposte du peintre D. Pedro Madrazo amena Morel- Fatio 
à donner sa démis ion de l'Académie d ' Histoire de Madrid. 
lJélivt•é de ces a ttaches offici elle , il pour uivil a lâche d'assai­
ni sernenl scientifique; dan e bulletins de la Revue Histo­
rique, comme dans ses compte rendu de la redoutable Revue 
Critique, il continua de juger avec la même sévét·ilé les histo­
riens el le · éditeurs de lexles qui , pat· delà les Pyrénées, igno­
t·aient encore tt·op souvent la bon ne méthode . 

Henlré à Paris en 1884, Morel-Fatio va connaître les années 
les plu heureuRes de sa vie. Pau l Meyer le choisit a lors pom 
suppléant dans sa chait·e de lillérature de l' Europe méridionale 
a u Collège de France. Il y débuta brillamment par de leçons sur 
Le roman pic,uesque el Ut' La société espagnole aux XVI• el 
XVII• siecle . Celle suppl éance ne devi nt réguli ère qu 'en 1895 
el 1\Iorel ne devinllilulaire de la chaire qu'en 1907. 

C'est aussi en l 85 que, LoujouJ" sut· la recommandation de Ga ·­
Lon Paris, l ore!- Falio fu l choisi comme maître de conférences à 
l'École des IJ a ules- I~L ucl es . Dans ce lle chaire , Morel-Falio ensei­
gna successivement, parfoi imu llanément, la grammaire elu 
latin vu lgaire, la g1·ammaire ella lilléraluJ'e de l'ancien cata la n , 
la litlét·a lure ca liliane du xtll6 iècle au xvn•, la littérature ita­
lienne elu moyen âge . En 18 4 enfin , '1. de Mas-Latrie ayant 
pri s sa re traite comm e profes eur de diplomatique à l'École des 
Chades, où i l ful remplacé par le ect·élait·e, qui était alors 
A1·Lhu-t· Giry, Morei-Falio fut nommé au poste la i sé vacant; ille 
t'empli t pendant plu· de vingt an avec une rare distinction , 
toul en continuant son double en eignement à l'École et au 
Collège. Au Collège, il aborda le domaine de la littéra ture ita­
lienne qu'il n' é tudia pas eulement da n le livt·e ; à trois 
t·ep1·ises, il alla pa se t· ses vacances dans la Pénin ule, d'abord 
dans les rég ions où l'a lti t·ail particulièrement Danle , pui s dans le 
resle de l'Italie e l jusqu'en Sici le. Là , il ful charm é de voir des 
marionnettes jouer les chansons de geste ; ma is c'e t avec un 
intérêt particulier qu ' il y constata laper istance de l'élémenl 
espagnol clans les mœ urs elu peuple, et le r app orts linguistiques 
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qui rapprochent le dialecte sicilien pl us de l'Espagne que de 
l'Italie. Il éLait donc Lt•è doGumenlé lor qu'en 1907 il ouvriL au 
Collège un cours su•· Dante. Ce cou•·s fut brillant ; une de ses 
fi dèles aud itrice·, la marq uise Arconati -Visconti, lui o!Tt·il, en 
souvenir de es leçon eL avec une amicale déd icace, un bel 
exempla ire du poète qu' il avait commenté. 

i\Iorel-Falio savait alot·s peu d'anglai . En 1891, il résolut de 
comble•· celte lacune par un séjout· d'é ludes en Agleterre. A 
Oxford , il rencontt·a des collègues é minents et donna une 
remarquable conférence (fondation Taylor), qui a été imprimée 
dans ses Études sur l'Espagne (tome r•r, 1895); elle est intitu­
lée Don Quichotte ella Société espagnole . 

Ses études sur l'Epagne du xne siècle el du X'ïl0 l'amenèrent 
nécessairement en Belgique, où il fut cord ialement accueilli à 
plusieurs repri es. Lor: d'un de es pre miers séjout·s à Bruxelle , 
en 1892, il donna devant la comtesse de Flandre une confét·ence 
intitulée : Espagnols el Flamands (Études sur l'Espagn e, 
2• édi l. , l. 1). " La Comtes ede Flandre>>, dit-il, « m'adressa 
la pa role , mai elle était si timide que rien ne so rtait de ·a 
bouche. La seule marque d'app robation que je reçus fut 
lorsque je parlai de l'ivrognerie des fe mmes !lamandes: un bon 
gros r ire belge parti d'un groupe de jeunes filles souligna la eila­

Lion de Lope. '' 
En 1888 et 1896, il donna deux éditions de ses Études sur 

l'Espagne, ouvrage qui, seul, eût pu suffire à ass ut•et· sa répu­
ta tion el qui fut couronné par l'Académie Française. 

En 1900, une agrégation des langues espagnole et italienne 
fut créée, à l'instigation de :\lorel-Falio . Il en présida le jury, 
ayant pour assesseurs Ernesll\térimée, Dejob, Hauvelle et notre 
confrère Antoine Thomas. 

En 1906, il publia une édition, avec une savante introduction, 
du Lihro de Alexandre, d'après un manuscrit acquis, grâce à 

lui, par notre Bibliothèque natio11a le . La même année, il rési­
gnait ses fonctions de secrétaire de l'École des · Chartes. 

C'est eh 1910, le 27 mai. que vos suffrages l'appelèrent à occu­
per le fau teu il d'un vteil ami, ~1. d'Arbois de Jubainville. Paul 
Meyer avait exposé ses titres et ce fut une des det·nièrés fo'is 
qu' il prit la parole ici. Sa candidature ava it été chaudement 
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patronnée par Léopold Delisle , le mat·quis de Vogüé. Georges 
Pen·oL el Robert de La sley rie. 

Bientôt, il enLrept·iL un vét·iLable pèlerinage pour recueillir 
les é léme11Ls de la biog t·a phi e de son pt·édéces eut·, a ux li e ux où 
il avait véc u : ~ancy, Bu -le-Duc, Jubain vill e e l Troyes . 
l'ln lit ut , il l'ul ass idu dans la mesure où sa anlé le permit; il 
il y a s iégé pendant quatorze ans, e l c'es t sut' le chemin de l'ln ­
slilul que la mort le fau cha. 

Dan l e ~ Mémoires de nol re Académie (l. XXXI \ ' ), il a publié 
les fragment d ' une Histoire inédite de Charles-Quint par un 
fourrier de sa co ur . Ce fourri er é tait un Comtois. Le manuscrit 
en avait é lé, sur _le conseils de Mo t·el-Fa lio , offert à la Bibli o­
thèque nati onale par la marquise . rconali-Viscon li. Deux foi s 
il fut rappot·Leur du prix Gobert. Il présenta. avec a compé­
tence spécia le, les litres de de ux de no plu di. Lin g ués corres­
pondants élrauge rs, D. Ramon lenéndez Pi dai el le marq uis 
Enrique de Cerralbo . 

En 1911 , vo us l'avi ez él u au Conseil de perfeclionnemeul de 
1 École de- Charte · : il renditju qu 'à se det·niersjours d'émi­
nents service . 

En 1913, il publia le tome I•·· d ' une Historiographie de Cha.i·les 
Quint , sui vie des Jfémoires de cel Empereur, dont il donna le 
texte portugais avec une traduction fran ça ise. Il n'avait en 
èll'et jamais cessé d 'é tudier l' histoire, non e ulement littéraire, 
mais encore politique eL diplomatique. Comme preuve, je 
me contenterai de rappeler son R ecueil des i 11 struclions 
données aux ambassadeurs de France, publié par lui en 
co llaboration avec on cher élève et ami Léonardon et c'est 
encore à l'Espag ne que se rapportait ce Recueil. Ii restait 
ainsi fid èle à la méthode de travail qu'il s'étai t imposée et qu i 
consistai t à concentrer son eU'orl sut· un uj el bien délin1ilé ét 
bien choisi : l'E pagne du xvt siècle et du xvu•. S'il a volon­
tairement laissé de cô lé les art plastiques, on peut dire que, 
sur touL le resle , rien ne lui échappa; il esl difficile d'imaginer 
un homme mieux renseigné , ni un mei lleur juge de l'impor­
tance relative des questions hi toriques el littéra ires. Ardent 
à l'étudè, il n·e permit j amais à la fantaisie de s'i nfiltrer dans 
son œuvre, à l' ima gination de dépasset' la portée du document; 

• 
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avec un senlim enlprofond des réalités, il eul un solide bon sens, 
une scrupuleuse conscience. Il faisait des sources hisL01·iques un 
dépouill emen t allentif et sagace; s'il t·enconlrait une difficulté, 
il ne se croyait pas pet·mi de l'éluder. li appot·Lail à la solution 
du problème l'application néce saire el , généralement, il la 
trou vait, servi pat· son jugement el par une merveilleuse 
mémoire, qu'il ne cessa jam:~is d'exet·cet·. Par delà les lexles, 
il savait lire dans les âmes d'ault·efois comme dan celles de ses 
contemporains, el nul n'a mieux fait t•evivre une époque ou 
des per onnages tels que Don Bernat·dino de l\lendoza el 
Requesens . 

De nombreuses notes, sérieusement documentées el sub lan­
l ielles, éclairent ses éditions de textes el leur donnent la valeur 
de véritables éludes originales. Telle onlles œ uvres de Calde­
ron el d 'au tres pièces de théâtre où il ne laissa rien pas er de ce 
qui mérilail explication an~ y apporte r un commentaire lumi­
neux . Comme type de ce· travaux, on peul cilet· La Prudencia. 
en lét .llujer (1 900). 

L'œuvre de Iot·ei-Falio demeure solide el son enseignement 
fut fécond , car il puisait une double force dans l'autorité de ses 
livre el dans on amour désintéressé pout· la cience. Au Col­
lège de France comme it l'École des Hautes-Études , il ful un 
admirable dit·eelem· de travaux. S'i l rencontrait chez les jeunes 
ce lle pas ion du travail qu'il portail en lui-m ême, sa ·ympathie 
leut· él.ail acquise el c'est avec une généros ité magnifique qu'il 
leur t'ai ai l part de ses idées el des documents mêmes qu'il avait 
recueilli s, pourvu qu'il les eût reconnus ca pables d 'eu faire bon 
u.age. ~I. Cirol m'a dit a\'ecémolion commenl il lui fil don de 
ses notes sut· Gil de Zamora. 

S'il fut, en France, l'initiateur des éludes hispanique , l'Es­
pagne lui doit certainement pour une bonne partie le renouveau 
des études d'érudi tion qui s'est m anifesté depuis le début du siècle. 
Toul en soulevant des colère , les sévérités qu' il montrait pout· 
les mauvais tra vaux dont l'Espagne se contenta pendant trop 
long temps, donnèt•ent à t·éfléchir , et ses critiques flll·ent mises 
à profil. Des élève soucieux d'acquérir les bonnes mé thodes 
v inrent d 'Espagne se mettre à son école el, lorsqu'une renais­
sa nce féconde se produisit par delà les Pyrénées, il én suivit le 
développement avec le plus amical intérêt. 
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11 avait connu tout jeune Menéndez Pelayo; admirateur de 
son enthousiasme el de sa fécondité, il ne cessa de s'intéresser à 
ses publications. Il professait une sincè1·e estime pour l'éminent 
conservaleuJ• de manu crils de la Bibliothèque Royale de 
Madrid, D . Antonio P az y Melia. Dnns le petit nombre des 
jeunes érudits , il ndm irail san ré erve O. Ra mon Menén­
dez Pid al II avait nltiJ·é l 'a llention de Gas ton P a ri s sur 
son premier liv1·e La Leyenda de los Infantes de Lara , et le 
compte rendu que Pal'is en donna con ac1·a la J'épulalion du 
j eune éru dit qui allait devenir le maître i nconle lé des é tudes 
hispaniques. C'es t , j e l'ai déj à dit , su J' le rapport d e Mo1·el-Fa ti o 
que notre Compagnie l'a accueilli pa l'mi ses COJ' J'espond ant 
étrangers . L'e lim e mutuell e de Morel et de Pidal s'est é tendu e 
à leurs élèves. 

P armi le Portuga i , il tenait en parli c uli è,·eeslime Mm• Caro­
line de Vasco ncellos e l M. J o é Leit e de Va concellos. Enfin , 
celui qu'il appelait " notre maître à tous>> é ta it un Colombien , 
Don Rufino Jo é Cuer vo. 

La duches e d 'A lbe ava it p1·is un si vif inté rê t a ux élud e de 
Morel-Fatio qu 'elle a vait tenu à l'entendre e l à se le faire p•·é­
senler ; elle lui ga1·da so n amiti é ju qu 'il la morl. Dans un deJ'­
n ie•· voyage à Pa1·i , ell e lui a vait accord é un e a udi ence ; mais, 
e n p1·oie il un mal qui el eva it bie ntô tl 'e m1 OJ' ter , ell e ne put le 
recevoi1· . Du moins lui fit -e lle r emelli'e qu elqu es li gne affec­
lu eu es L1·acées de sa main ; il le r elut plu . d 'un e fois avec 
émotion . 

Ses y eu x, d 'un bleu très pâle, exp1·imaienl inte nsément la 
fra nchi se; comme cl an le roman de Jehan de Sainlré, azur y 
ig nifiail loyauté e t , so us sa mou tache trè blond e, un sou1·ire 

d i c re t appelnil la ympalhi e. On pourrait e le rep1·ésenl er avec 
la ha ule mine d ' un g rand d ' Espagne qui e1·a il né dans les 
F landre . 

Peu expa nsif, mais incapable de cacher ses se ntiment , MOI'el­
Fa ti o élait sé vè ,·e a ux co nsc iences facil es, au x ma uva is F1·a nçais , 
a ux mauvai lravaill e uJ'S. Ch ez es a mi s, il entend ait ll'O u ver la 
d roiture, le pa trioti me e l le goût des choses de l'espJ·it ; ma i ~, i 
quelque fa ible e s'a lli ait à ce no bles qu alit és, il é ta it plein 
d 'indulge nce e l j a mais il n'exigea que ses a mi lui re emblasse nt 
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en lous points. Son goût du pittoresque en eût, d'ailleurs, souf­
fert. Il étendait son amitié aux fam illes de ses amis. L'au térité 
protestante de son éducation première n'a v ait fait que condense1· 
en lui les qualités du cœur, en les enveloppant d' une réserve de 

bon aloi. 
De l'École des Charte , au cours de ses vingt-deux 11 ns de 

sec l·é ta1·iat, il s'était fait une seconde fa mille , se plais11nL dans la 
conversation érudite des maître e t affectueux , comme ailleurs, 
pour les bons élèves, pour ceux, spécia lement, qui abordaient les 
luttes de la vie comme lui-même au trefois , sans autre secours 
que leu1·s p•·opres forces . Si le digne M. \Vallon resta pour lui 
assez d istant , il avait retrouvé dans Je directeur Paul :.\1eyer un 
ancien maître et non moin ancien ami ; ami d ' un naturel, i l 
e t v1·a i, difficile, parfois même irri table . Les dehors acerbes dont 
sa t imid it é e fai!lait une défense ne réussissaient guère à dis­
simuler une grande bonté. Si 1\Iorei-Fatio eut parfois à souffrir 
de ce caractère, il était trop fin pour en ê tre dupe et restait 
reconnaissant des bons con eils, mê me enveloppés d'une forme 
un peu rude. Pour un aut1•e de ses maîtres, il ne pouvait se 
défendre d'une •·éelle sympathie. L'inoubliable Anatole de ~lon­
t;~iglon é·taiL un fort b1·ave homme el un vr;~i sa,·ant , dévot 
admiraleut· de Rabelais, qui alliait à a fantaisie une merveil­
leuse éruditi on. Plus jeune, plus réOéchi, Fe•·nand Bournon, 
son élève, 'était fait en quelque so rte son aco lyte : c'é ta ient 
deux têtes sous une même cou1'onne de pamp1·es, mai~ !\IOI·ei­
Fali o donna son amitié plutôt au maî tre, toul en •·es tant bon 
camarade avec le disciple. 

Quand ses 1'eche1·ches ou une conférence l'appelai ent quelque 
part, ou qua n :1 il suivait implemenl son penchant pour les pro­
menades insl•·uctives, il aimait avoi1· un compagnon de l'oule. 
ll parcourut l'llalie el l'Allemagne avec vVeill, éjou1·na à 
Lon<h·es avec Hem·i Sponl, son élève, entreprit des tourn ées à 
.p ied, à bicyclelle à lmvers la Bo urgogne et dnns l'Ile-de-France 
avec des amis , le plus souvent avec son co usin Louis :\·l ol·ei­
Fatio, devenu conseillerà la Cour des Comptes. Avec lui cl avec 
Hobert de Lastey•·ie, il nav iguait par fois à la vo il e. ~lais lo u­
jours il paraissait avoir une hâle un peu fébl'ile de fnire vile. 

Ga ton Paris eut la meilleure part dari se nlfections. Paris 
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et Morel, deux ho mm es d 'é lite doubl és d'h ommes du monde, 
se t rouva ient en comp lète ympalhie de cœur et cl 'esp t·i t ; il s se 
d é ,·ouèrent l'un à l' autre. Pari , on l'a ,·u, prit à ccc u t· d' a ide r 
Morel it franchit· ch aq ue é tape de a carrièt·e et, dès qu'une cir­

con ~ tance hemeu . e pour P ari se pré en ta it, c'était Mo rel 
qui co nviait leur nombreux am is à la fê ter. C'e t ains i qu'il 
le réunit à la Tour d'Argent en 1 5, puis en 1 90. Le te mp 
d e fêle· pas a vile pout· les deux amis. Paris, ft·a ppé d'un 
m a l qui ne pardonne pa , pen ait avec a ngo isse à l'avenir 
d es sie ns. En ce lte fin lug ubre d'une bt·illante ca rri ère, Morel 
lu i prodi g ua le~ récon fort de l'a miti é ju qu'au tri s te j our 
d e 1903 où, g ra ,·e me nl a ttei nt lui-mê me, i l vou lut apporter à 
Cerisy, ~ ur la tombe cl u màître, l'adieu de es di sciples e t dépo­

se r s ur le cercuei l leu t· clerniet· hommage , la plaque tte de Chaplain. 
D ès lot·s, il entoura d'un c ulte pieux la mémoire de :on ami; il 
contribua fo rtemen t à fonder la Société amicale Gaston Paris 
pour hono t·e t· son souvenir e l publier se œuvre rare ou 
posthumes. Le· élè,·es de Pat·is é taient venu de lo us pay ; la 
société fut d onc internationale; ce elevait êt t·e a pet·le; e lle n'a 
pu ut·Yivt·e à notre dernière guene . C'est enco re Morel-Falio 
qui, aprè la mo rt de Pat·is, s uggét·a à la ma rqui se Arconali-Vis­
co nli un clou ble bien fait : elle acheta, pour e n fair·e do n à 1 ' École 

des Hautes t'•: tudes, la bibli othèque de l' ill usl t·e cl è funl. 
Morel-Fatio a ima le m onde d a n sa j e un e e. a co mpagnie 

é ta it recherchée, car il éta it ém inemm en t ociable; so n espri t,, 
Yif et fin, dé ,·e loppé par le co mmet·ce de bon auteurs, ava it la 
touche jo te e t précise, parfoi mo rd an te , mais inca pable d'in­
justice. Durant la période trop courte qui précéda pout· l ui de 
années de lulle contre la maladie, on le vit a idu dans les a lon, 
d e Gaston P ari s , des Le Corbeillet·, des Taine, de ll éréclia, des 
Cavaignac, des Renan, de La leyrie, de, Paul Duboi s, des 

Réville, de la marqui e Arconati-Visconti. 
Da ns ce lte cl e m iè re maison, où il dîna un e fo is avec J aurè , 

la po litique tenait, à son g ré, tt·o p de place. Ce fl'é a u de ·la 
politique all ai t bientôt envenimer un e lro p cé lè bre Affa ire . el 
j ete t· un lt·ouble profond dans ces ociét c'l ai m ab les, sp irituell es 
el jusque-là i libé t·ales. Ceux qui re fu sè t•enl d'opte r entre 
1eut·s amis devinrent . uspecls aux deux pat·lis. Mot·el-Fatio était 
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de ceux-là, bien que, dans son for intérieur , il penchât vers la 
dro ite . Il souffrit beaucoup de ces violences, qu'il s'expliquait 
mal, s'estimant mieux renseigné que beaucoup de mil itants , el ne 
voyant aucune raison de rompre avec ceux qui, dans un camp 
ou dans l'autre, lui in piraienl une juste estime et une fidè le 
amitié. 

Je crois devoir à sa mémoire d'aborder un point délicat. 
Pourquoi Morel-Fatio vécut-il célibataire et bien décidé à le 
rester'? Ce renoncement gardait, aux yeux de ses amis, un carac­
tère mystérieux, car ils lui connaissaient une âme affectueuse et 
bonne, pleine de délicate se, pénétrée du sentiment du devoir et 
du culle de la fami lle, très accessible aussi au charme fé minin. 
Il avait tout pour faire le bonheur el l'orgueil d 'une femme. 
Peut-être la pas ion du travail et l'indépendance du carac tère 
en trèrent-elles pour quelque chose dans sa décision; mais , d'une 
par t, il eût répugné à ce galant homme de fa ire un mariage 
d' inté1·èt el, de l'autre, il n'eût pas voulu imposer à une femme 
le partage d'une vie qui comportait beaucoup de privations el 
qui l'eût vouée à un rôle de garde-malade. 

Mal rétabli des fatigues éprouvées pendant la campagne de 
1870, il goûta, en effet, quinze an à peine de vie normale ; 
puis vinrent des crises pénibles, qui néce si tèrenl des séjours 
à Ville! ou dan des cliniques et deux interven ti ons chirurgi­
cales ; des congestions cérébrales mat·quèrent les dernières 
étapes de sa de truction physique ; mais, dan ces multiples 
el cruels assauts, jamais sa belle intelligence n'a fléchi; jamai 
il ne connut le plu abominable des maux, la déc héance intel­
lectuelle et morale. 

Miné par la souffrance, :\lorel-Fatio vou lut s'écarter un peu 
de la fournaise parisienne pour achever sa carrière dans le 
rec ueillement, d'abord à Fontainebleau, pui à Versailles . Dan 
celle demière ville, moins distante et mieux pourvue de livres 
que l'autre il avait découve1·t, dans un vieil hôtel, un pe u à 
l'écart, un agréable el calme logis sur jardin. Le bien-être qu'il 
y goûta, la facilité qu'il eut de travailler à la bibliothèque, à 
laquelle il décida bientôt de lais er ses nole et se livres, adou­
ciren t ses dernière années. Lorsqu'éclata la guerre de 1914, ses 
forces physiques étaient déjà bien ébranlées, mais le ressort 
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moral ga rdait loule a vigueut·. Il refusa de partit· pour le Midi, 
et son toïci me imposa silence à des angois e qui n'en furent 
que plus cruelles . Il avait ,·éc u chez l'ennemi et le savait dange­
reux ; il d i posait de ren eiguement sûrs, é tan t ami du général 
Mangin; il connaissa it les mauva i ·es ca t·te de l'angoissante pal'­
Lie qui e jouait el sa cri li que é tait rebelle a ux illusions. 

Lor qu 'appat•ul le lrop célèbre manife le de~; 93 intellec tuel 
allemand, , il e n donn a, chez Augu Le Pi card, deux édition fran­
ça ises e l publia cl ans le Bulletin Hispanique le texte castillan, 
acco mpagné de remarques critiques dont le é vénements ont 
depuis ,·ét·ifi é la ju les e. Dans le Correspondant el da ns la Revue 
d es Deux Mondes, il fil pa raîll'e une sui te d 'a rticles sut·l 'Espaqne 
et la. querre. Se fond an t su r de bons ren eignements, i l soutint 
l'a uthen ti cité de la hon teuse leltre dans laquell e l'empereur 
d'Allemagne a v ail pt·éconi é une gue ne d'extermination. Il 
écrivit une préface pour le livre de O. Francisco i\"lelgar Amende 
honorable. En 19 15, il avai t pl'is pour uj e t de cours au Col­
lège de France la X énoph obie el en particulier l,1 gallophobie 
dans la littérature espagnole , du XVC siècle à nos jours. 

L'hi loire lillé t·ai re n'e t qu ' un des a peel de l'histoire de 
la civi lisation. Morel-Falio se pénétra de celle idée qui le guida 
dans !!s recherches hispaniques. Un des premiers en France , 
il monlra que Philippe II ne doit pas ê tre considéré ni jugé uni­
quement comme le cruel instrument de l' lnquislion, mais que 
par un pali enl labeur il a fortement con tribué à organiser dans 
on royaume l'inslilulion monarchique. C'esl dans l' â me m ême 

de la catholique Esparrne qu 'il voulut pénélret· en concen"ll·anl, 
pendant e demièt·e année , l 'effort de sa critique indépen­
dante · ut· sai nte Thét·è e, on entourage el son ac tion. Il 
appor ta lan l d 'a mour el d'équité dan ce tte élude que l'hi -
lol'ien protestant s'a llira les ympathie des religieuses et 
des hagiographes. La l'llè l'e aint-Phal priem·e des Carmé­
lites, le so llicita de venit· à Bruxelles. Elle vo ulail lui com­
muniquet· de docum en t propt·es à complé lee se rechet·che . 
De là, il fut t•evoir à Gae bek la marqui e At·conali el revint 
heureux de a journée . Il devail relo umet· à Beuxcll es une der­
nière fois pout· rendre vi ile a ux Bollandi te - el recevoir d'eux 
d 'autre document ut· sai nte Th érè e. 
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Parfois aussi, ses é ludes S Ul' sainte Thérèse l'amenaient aux 
archives de Rouen el de Caen, q ui conserven t des dossier sur 
Jean de Quin tanadoine, ·ieur de Brétigny, fo ndateur des Car­
mélites en France. On trouve dans ses notes le récit poignant 
de la dernière visite qu'il celle occasion il rend it à la veuve el à 
la lille de son ami Gaston Paris. li partit de Ro uen pa r une 
jou rnée glaciale de septembre 1916, pour tra verser toute la ~or­
die el aller à Cérisy-la-Salle. La jeune fille J'attendait à la gare, 
dans la petite voilure qu'elle conduisait; elle l'amena dans 
un logis dé olé. Là, Mm• Gaston Pa•·is, ma l re mi ·e d' une con­
ges tion , é tait sous le coup d' une seconde attaque. A ses cotés, 
gisai t, impotente Mm• l\Iahou ; la go uverna nte « Boum » ne 
va lait pits mieux; ;\1 11• Paris s'épuisait à conduire ce lle maison 
d'a llliclion sans pouvoir suffire à une tâche que des revers de 
for tune , loïquement supportés, rendaient écrasante. Morel­
Fatio til·a de sa val ise une boîle de chocola t, on rappela les 
souvenirs des jou•·s heureux, puis la jeune fi lle raltela sa petite 
voilure el Morel, sou la bi e glacée, regagna le train de Paris. 
Les quatre amies qu'il venai t de revoir allaient le précéder dans 
la tombe ; quant à lui , il rentra souffrant et, au début de 19 17, 
il tombait gravement malade. 

La même année, la lettre d'une jeune veuve lui apprit qu 'un 
de ses élève ' préférés, René Coste, éta it tombé au champ 
d' honneur. Disciple affectueux el patriote arden t, Coste lui était 
doublement cher. Cet hispanisant de valeur reçut le titre pos­
th ume de docteur ès lettres. En peu de j ours, ~lorel-Fatio per­
di t encore sa sœu•· Adèle, puis l'excellente l\-1'»• Paris , puis c-e 
fut la fin lamentable de Paul :Meyer. Aux funéra illes du maître, 
nous vîmes ~lorel-Fatio dans un éta t de sa nté qui lui in terdit 
de prend1·e la parole. 

De nombreux deuils marquèrent l'année 19 18 : la mol'l d' un 
cousin germain, Mayniel, président de section au Con eil d'É tat, 
celle d' un neveu, Michel, le décès subit d' un élève et ami, 
Georges Daumet ; enfin, c'es t la brusque dispa ri tion de sa chère 
pupille « Grietle », l'orpheline de Gaston Paris, emportée parla 
grippe en quelques heures. Elle avai t ving-cinq ans, les dons de 
l'espri t et du cœur, un naturel charmant; elle avait connu la 
joie el rêvé le bonheur, alfec lions et espoir qui avaien t été coup 
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sur coup , fauchés . Morel demeurai t sa seule amiti é et il se répé­
tait les derni ers mots de leur derni ère entrev ue : « :'\e m'aba n­

donnez. pas ! " 
En 19 19, il ne se senti t plu s la force de continuer le cours du 

Co ll ège de F rance el prit pouv suppléant son élève Saroïhandy. 
Le mariage de son neveu Ma.-x imilien Fazy e t , en 1921, la 

na issance d' un pe tit-neveu lu i rendiren t quelque joies; bien­
tô t il en goû ta un e autre: no tre Compagnie le délégua po ur la 
rep résen ter a ux fête d u centena ire de l' École de Chartes. A 
ce l le occasion, il fut promu au grade d 'o ffi cier dans l'Ordre de 
la Légion d' honn eur . 

C'es t en 1921 qu' il réalisa sa déci ion de donner à la Bibli o­
thèque de Versailles ses li vres el ses papiers. Ces derniers y 
rejoignirent ceux de Léonard o n , o ffert par a ve uve. Morel­
Fa lio gard a chez lui se ulement quatre ma nu crits : e'é lait la 
mesure de ce qu ' il estimait pouvoir encore publier ca t·, aj ou­
tait-il : vila sine lahore mors est. Loin du monde, il n 'oubli ait 
pas ses amis, qu i sava ient trouver lo ujour auprès de lu i le meil­
leur acc ueil , a ffa ble et enj oué, une c urio ilé d 'esp ri t cons tam­
ment en évei l. Dans les derni ers temps, il ne orla il guère qu e 
pour all er à la Bibl io thèq ue, où l'allendaie nl es chers livres el 
où, pa rfois , il se donna it la sali fac tion de remplacc t· un biblio­
thécaire absent, comm e il eCtl fait pour un coll ègue . Mais il man­
quait le moins poss ible a ux séances de l' lns litut. C'est a u milieu 
de vous q u' il pen ail se relt·ouver le ve nd redi JO oc tobre 1924; 
à pei ne a vai t- il to urné le co in de la rue où il habi tait qu ' il s'af­
faissa so udain. Relevé a uss itôt, on le ramena chez lui ; il é tai t 

mor l. 
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